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"-ENNEMIS ET FRi'RES D'ARMES.

(Suite.)
-J'auta1-plus tôt fait d'y Iller moi-méme.

Je retourne justement rue le Béthiisy, chiez
monseigneur l'amiral, auprès duquel maître
Amnbroise Paré doit passer la nuit ; il me pan-
sera cette égratignltie et je n'en dormirai pas
plus mal.

--.4e m'en vais bander votre plaie, dit Save-
teuxçtréparapt son, mouchoir et le nouant au.
tour àà bras d'Yves, pour comprimer hl'émor-

hangieâ-- Vive- Dieu ! je vouhirais av'oir cette
même blessure dans le'vèntre ! Ne me pardon-
lez-vous pas I

-Je vous perdonne de grand cœur, et foin
de ha rancune ; mais est-il vrai que ce soit votre
dame 1

-Ma dame 1 oh ! que non pas,' puisque c'est
la vôtre, j'im'gine ? Si elle était mienne, je n'ai-
uerais plus le leu ni le vin&
- -- C'est vous, mon compère, qui avez folle-
tuentinterronpu notre jeua

-È ât vous plutôt, en attirant ici pette belledamne qui est cause de tout le mal.» -- U nàI n'est pa-s grandi et je ne setts plusin blessures à ce point que je jouerais volon-
fiers. s#6.

-Jouer ! oh-I cela ne se peut il fitt que je
Vous mene à màîtne Ad'ibroise Paré.

-Assurémeat, niais le cas n'est pas urgent
ltnous pouiYrs thire encore- quelques jets de
dé 5

-Soit fait à vôtre plaisir, et Diet vous donne
rneilleure chance 1--âOui, mais joubuns plus gros jeu.

-Je joue en un- seul coup le dés tout ce que
ii gagné ce soir. Douze ! .

-Quatre ! A vous les dés ! comptez bien je
ous <ois et doublons le jeu.

-Vou a 'ez lerdu tout à l'heure mille écus
4l'or; comptez vous-même.

-Ce n'est rien que cela ; je joûerai cette
fois trois fnille écus.

-'rois mille écus I je ne les -ai pas, ne vous
déplaise,,et si je les perdaisé... ,

n I hvez-vousu-pas votre parole comme
J'ai la tuii&nie I TJ'rois iie écus- sur ces dès.

-Et moi; udotize !!En vêi-ité j'ai honte de cebünheur obuint et- ie veux plus de votre argent.
---Je serais.tum bien ntéchait joâeur, si je medécourngeais déjà. Cinq, mille écusy cette fois !
-- Cindq mille étus; monsieur mon ami ! Vou-lez-*on pas que je }ea vole à Dieu ou au diable ?

Et votre blessure •
-- Je n'y prends pas garde; tous l'avez mer-veilleusement pansée, et votre piouchoir vaut:

tesemib#, tout un appareili...Nous jouons àte toup cinq mille écus -... Ne vous entdormunez
pas, monsieur de Savereux 1

-Non, que je meure ! je boirh.i innt Ècule-
ment ce qui reste dans [nu bouteille....Ca, 'ad-vienit-il des cinq mille écus ? '

Vous es avez gagnés conmme les auitres.
Merci de inoi j'ai la main un pcu bien mal-heureuse I1

les onvives, remarquinît la bonne intell!i-gene-qui s'était étabiie entre les dleux chamn-
emens Pour l'un desquels ils avaient pris euver-temet artie se retirèrent dans la pièce voisine
t aise conrultrent edre eux sur les moyens d'a-baisser 'Orem iei de'ce huguenot: ils avaient tous

pares maniue à n'étre pas plus maitres de leursparles que d e leurs actions. Le capitaine deLogue n'était pas là pour faire respecter sonhe, et les sentiments haineux que le eapitaino
avaimanfeses nergiquement conître

exis ce qui appartenait à la religion réfor-mée,
lestcaiet de longue date dans le eur de tous
évlementolques. On vint .a parler des derniers
évM ent, u mariage du roi <e Navarre avec
Mrgerite de Valois, de lattentat de Maure-'

'ders sur sa personne de Coligny, de la retraite
du aris exils de la cotir, des complots secrets

tîprt protestant contr-e le roi et le royaume.-
Vihn1 qu onl versait encore à pleins verres,

mcaa l e pLus en plus les esprits, t- Ponî for-
deua ~ rjt de chasser ignominieusement Yves
résistane e e nmaltraiter même, s'il osait faimre
réstacet tenr tête aux aressers. Cei pro-
to acpt a sitôt oque proposé, is irent irrup-

aux prises. Yves delCsrdeux joueutspétaientr
paroles soixante-dix millcus.aatprusr

-- Il pue, le hu uens ivécss.
des pluis fanatiqtues d aii ndspu ve t

-- Monsieur le huguenot, ts
vider les lieux àl'gntvseurspeême
neur de ce complot. m ajouta ie'me-

-Si vous ne sortez bientôt parla îote a
un autre, vous courrez risque de o-te, aoua
fenêtre.. par la

vii dppelez-vous que ce fut de la- maisonvoisne, dit un quatrième, quu M. die Maure-vert, un<igne et honnête gentiihormme lune blle ' b • • , atressa'ne balle 'arquebuise à cex'ilaimî danmné d'ami-]MIl.

-Qu'est-ce ? s'écria le sire de Curson se le-
vant indigné et mettant l'épée àla main..

-Quels sont ces mécréants is 4ecria Jacques
de Savereux se rangeant' du côté du. calviniste
et tirant aussi son épée.

-Messieurs, si quelqu'un d'entre vous a lieu
de se plaindre de moi, je l'attendrai demain dans
les fosses du Pré-au-Clercs.

-#Et ce quelqu'un voudra bien venir avec
un second, car je suis le second de messire de
Curson.

-- Eh quoi . Savereuxc, êtes vous en train
<'apostasier et de vous rendre calviniste ', dit
un des ivrognes.

-Nous sommes céans seize catholiquesf dit
un autre : trouvez-vous en méme nombre de
huguenots.1
.- -Mordieu ! vote me verrez pa:rmi ces hu-

guenots, répondit Savereux, dont l'ivresse et le
sommeil furent un monent dissipés par une no-,
ble et généreuse indignationi Venez, monsieur
de Curson ; ne demeurons pas davantage dan*
cette caverne de bêtes fauves.

-J'ai perdu. contre vous soixante'dix mdile
écus, lui dit Yves, que cette perte avait laissé
profondément triste. Vous les aurez demain,
monsieur de Savereux, et puis, nous serons
frères d'armes, comme je le suis déjà avec
Pardaillan,

-Allezi beaux soudards de Genève ! etia le
plus insolent des gentilshommes atholique.,

Le fin premier (lui s'aventure à insulter l'hôte
du capitaine de Losse, répliqua Savereux d'une
voix menaçante, je lui baillerai les étrivières à
coups d'épée et de dague

-A demain, messieurs ! ajouta Yves de
Curson: rflus nous rejoindrons au Pré-atix..
Cleres à midi son nant, et le Seignetur viendra cn
aide aux bons contre les méchants !.

Le sire (le Curson rendit à Jacques 'e-Save-
reux l'or qu'il avait recueilli sur la table et lui
passa autour du cou la chaine qu'il avait ôtée
du sien ; ensuite, il le pit par le bras pour le
souteir et lPider à marche'r d'un pas lent et
alourdi. Ils sdrtirent ensemble de la- maisom sans
être nquiétés ni suivis,*

-Frères d'armes ! s'écrièrent-ils en s'em-
hrassant, apres avoir remis l'épée dans le four-
reau, lorsqu'ils ftirent dans la rudz- Oui, frères

-d.arme, à la vie, à la mort !
-Ne vous en allez pas le chef découvert,

gentils frères d'armes ! leur cria-t-on d'en haut :
vous pourriez gagner un rhume ou une pleuré-
sie, quoique la nuit sera chaude

Et on leur jeta leurs chapeaux qu'ils a*aient
oubliés dans la précipitation de leur sortie : ils
les ramassèrenti.en adressant des menates aux
autetrs de cet insolent adieu. La fenêtre s'était
refermée et des éclats dle rire répondaient seuls
. leurs imprécations. Ils s'éloignèrent sans s'a-

percevoir de l'échange involontaire qu'ils avaient
fait de leurs chapeaux : celui (eM.. de Curson',
avec son noeud de perles et soi lacet d'or, ébait
sur la tête de Jacques de Savereux, et le vieux
feutre tise, nu devant duquel Savereux avait at-
taché la croix blanche, sigîne de ralliement des
catlioiques était sur la tête du.gentilhom.me
h uguenowt.

II[.-LE SIGNAL.
-Où allons-nous ? demanda Jacques de Sa-

vereux, dont l'air frais le la nuit combattait en
vain l'ivresse et le sommeil. Où sommes-nous ?
ajoîuta-t-il en hésitant sur la direction qkilI de-
vait prendîre.

-Nous allons nous coueber, j'imagine ? reprit
Yves de Curson qui était forcé le soutenir son
conipagrion de route pour l'empêcher île tomber
endormi. Nous sonmies près du Louvre, mais
je serîais en peine de nommer ce carrefour.

Si nous allons nous coucher, camarade, ce
sera nous épargiier des pas, que nous étendre
là sur ce tapis.

-'uel tapis i le p-avé du roi 't il est moins
douîill et qu'un lit d'hôpital, et c'est afl'aire aux
gueux de dormir dans !a rue.

-Ma foi,. vous êtes bien dlégoûté ! murmura
Jacques, qui se laissa glisser par terre ; je trouve
aloi, ce cou)tcher très-honorable.

-Levez-vous, monsieur de Savereux, je
vous prie, pour votre honneur I si qu*elqtu'un
vous voyait !. . . .

-Je'voîd rais que le roi me vit ! répondit le
gentilhbommie ivre, qui plersistait à rester étendu
sur le pavé;

-Si un cheval ou quelque charroi Uassait par
là, vous seriez écrasé sans dire gare I P

-Modieu ! je serais réjoui qu'un rustre de
cavalier ou de charretier rme rompit une côte ou
deux :je me déchargerais sur lui de la grosse
colère qîue j'ai amassée ce soir contre ces ivro-
gnes qui vous ont injurié et menace-..

-Nous les retrouîverons demain au Pré-nrax-
Clers ; mais pour être dispos et vallants, il nous
fauit chercher nos lits Vi

-A demain donc, au l'i'é-eux-Clers ! répéta
Jacques de Savereux qui déjà ne voyait plus et
entendait à peinie.

-Sur mon ame . monsieur de SavereU, je
ne puis vous abandonner cuvant votre viii Ci
pleine rue.1

-Or, couchez-vous près de moi : le lit est
assez large pour deux.

-Et vous, monsicur d Sacreux, vous ne
pouvez, sans vous laire tort, me dèýaisser cr-

rant et égaré eni cette ville que je ne connais
pas.

-Que ne parliez-vous ainsi tout d'abord?
reprit Savereux qui fit un effort prodigieux de
volonté pour avoir le courage de se soulever
à moitié ivre-mort, et de se remettre sur pied,
avec l'aide du gentilhomme breton. Mar-
chons

-lon! pour getourner à l'endrt d'où nous
venons !....l serait bon de savoi* où va cha-
cun de nous ?

-Je m'en vais vous conduire votre hôtel
après quoi, bon soir, messieurs, et'bonne nuit.

Je retournerai, s'il vous plait,!à l'hôtel de
Bèthisy, ou loge M. l'amiral, et eemain, dès
l'aube, j'irai quénr au faubourg S nt-Germain,
ou demeure madame ma mère. sodime de
soixarnte-dix mille écus, que j'ai rDue au jeu
contre vous.

-Soixante-dix mille écus? s'é ca Savereux,
àâ qui les fumées du vin enlevaie le sonvernir
de son bonheur au jeu : je mî'en sohalterais pas
davantage.

-Vous les aurez, répondit en oupirant M.
dei Cursn ; c'est à peu près l1 dot de ma
sour?

-Par la messe I votre sour est4elle.jolie 7 je
l'épouse.

---Elle ne vous a pas attendu, p r malheur,, et
elle se marie demain à un des plu; braves gen-
tilshommes te la religion.

-J'en suis fâché, monsieur de Fureon ; care.
étant déjàkvotre frères d'armes, je me serais fait
votre frère d'alliance !

Jacqtis de Savereux se traînai en chance-
lant sur les pas d'Yves de Curson et luttait fai-
blement contre le sommeil achi e qui deve-
nait à chaque instant plus impéritx et plus ir-
résistible. Il était censé montrer le chemin à
M. de Curson et le conduirë à lhôtel de Bé-
thisy, mais il allait au 4iasard et en aveugle,
suivant toujours la rue qui s'offrait la première
et s'égarant de plus en plus dans le dédale du
vieux quartier du Louvre.. Le gentilhomme
protesta'nt, qmi croyait parvenir tôt ou turd à sa
destinion, se prêtait lii mtt*e à ces c'ontinuel-
les dé,'iation de route, en ne les remarquant
pas car il èftit plongé dans ule morne rêve-
rie, et il marcthait comme un so'Yffi mule, sans
songer à s'orienter ni à s'expliquer comment il
n'arrivait pas à l'hôtel de Béthisy. ?l soupirait
par intervalles et sentait des larmes humecter
ses paupières: l'emportement et l'exaltation du
jetr avaient: cessó, et il se retrouvait avec toute
sa raison en face d'une énorme perte qu'il ne
pouvait. ombler qu'aux dépens de la dot de sa
soeur. Il ne paulait donc plus de M. de Save-
reux qlli profitait de ce silence pour somméiller
tout a son ase, en réglant son pas sur celui le
soir guide, et en se laissant aller pour ainsi dire,
à un mouverent machinal.

- oici encore le Louvre ?> s'écria M. de
Curson, qui, en sortant de la rue <le la Vieille-
Monnaie, à l'endroit où lenri I!I posa la pre-mière pierre du Pont-Neuf en 178, apercut la
Seine devant lui et à sa droite l'hôtel dui, Petit-
Bourbon, les tours et les bâtimcns dru Louvre,
éclairès par une lune blafarde, que d'épais nua-
ges gris couvrit-ent comme l'un linceul.

-Le. Louvre fidit Savereux qui ne s'éveilla
pas tout à fait en rouvrant les yeux ; nous lui
tournons le djosa depuis une heuie.

L-e voilà pourtant devant iious,, et nous ne
sommes pas près de la rie de Bètlhisy, ce aie
setnib !i

-Ce que vou3 prenlez potir le Louvre n'est
autre que l'hôtel (le Béthisy ou est logé M. l'a-
miral.

-Quoi ! vous ne reconnaissez pas le Loti-
e ·u et la rivière à votre avis, coule-t-elle dans

la m-ne doe Béthisy ?
-Qui a la belue tic vous ou (e moi ? repar-

tit avec obstination Jacques de Savereux, quit-

tant lbras qui l'avait soutenu jusque-là et s'e-
Loignant d'un pas inégal dans la directioa <lu
Leoure. Je vais demander au ror si c'est bien
le Loe tui jevois.
C'eta moi dle conduire, pensa Yves de

Cuirson qui cherchait des yeux aà retrouver son
cein ; il a laissé sa raiso-a au fond- de la hou-

-Ah Ibrigand ! aht ! traître criait Savereux,
qui dans sa marche oblique avait heur-té contre
la muraill <lune maison et se sentait arrêté par
cet obstacle qu'il croyait vivant et hostile. Je

apprendrai ce gqie c'est que mon épée !?
allaeeux, moncami, dit M- le Curson

alln àc ui entalempêchant degainer, denmeu-
re ici runtaet, pen<dant que je l'eniuter-ai
deisé rue;quje-reviens à-vouîs, d es que j'aurai
aviséèqequ'n qui nous serve de guide.
-Frre d'erarmes, embrasse-moi mnurmura

M.qdeilibre uix, afui n'eut pas plutôt perdu

o haile q1i 'fa~asrlimîî tscu a le hig lu muren se préparant à dormir
jursqu'au lendemain. A boire encore, à, boire,
boire, boir-e e..

-La pese (ii buveur ! if faudra le lîortce
dans son lit. . . .Je rie puis faire sentinelle à ses
côtés toute la nuit. .-. Si quelques bourgeois
venaient à- propos....Personne ! tout le monde
dort....excepté les-voleurs et le guet... .J'cri-
tends là bas des gens qui passet.... Le capi-taine de Losse, qui me devait ramener à
de l'airal, ne ticut gu-ère sa sparole,

Yves de Curson voulut rejoindre les person-
nes qu'il ne voyait pas, mais qu'il enteudait dans
le lointain : il courut de ce côté, mais le bruit
des pas et des voix, qui l'avait guidé, cessa
compléteiment lorsqu'il se fut engagé dans les
rues étroites et tortueuses, voisines de l'Arche-
Marion. Il y avait des chandelles aux fénêtres
des maisons : ces rues, ordinairement si téné-
breuses, étaient mieux éclairées-qu'elles ne l'a-
vaient jamais été en plein jour ; elles étaient
aussi plus désertes et plus silencieuses que ja-
mais. Par intervalles, une porte s'ouvrait, et
il s'en échappait comme une ombre qui. dispa-
raissait sur-le-champ. M. de Curson apiielait
et n'obtenait aucune réponse., Une fois, il dis-
tingua une arquebuse sur l'paule d'un homme
qui sortait d'une iaison et s'esquivait sans tour-
ner la tôte à son appel. Il essaya d'éveiller
quelque marchand dans sa boutique: il frappa
rudenent à. des volets, entre les fentes desquels
il avait entrevu de la lumière'; mais la lumière
S'éteignit et la boutique resta close et muette.
Il espérait toujours rencontrer une patrouille lu
guet : cette nuit-là, le guet ne se montrait nulle
part, et les gens sans aveu, qui étaient à cette
époque, aussi nombreux que les soldats du guet,
se tinrent rcnfermès ldans leurs Cours des Mi-
racles..

Une heuresonnant,.en. carillon à l'horloge du
Palais, lorsque le gentilhomme breton, découra-
gé de ces recherches inutiles, retourna lentement
sur ses pas et interrogea plusieurs fois les mêmes
rues, avantr de revenir à-.son point d'e départ. Il
se trouvait sur le bord de l'eau, à l'extrémitéde
la rue de la Vieille-Monnaie, iais comme il n'y
vit pas Jacques de Savereux qu'il avait laissé
endormi, il crutu n moment s'tre encore égaré,
et n'avoir pas regagné au même endroit le bord
de la rivière. La vue du Louvre, qu'il aperce-
vait à travers une espèce de brume, l'empêcha
de chercher ailleurs le- lieu où était resté soit
compagnon de route; il appela M. de Savereux
a plusieurs reprises, longea les premières mai-
sous bâties sur la grève et arriva justement à la
place que le dormeur avait occupée:. il y ra-
massa une chaîne d'or, C'était bien la chaîne
qu'il avait ôtée de son cou et que Jacques de
Savereux avait mise au-sien ; cette chaîne va-
lait une grosse somme,' et l'on pouvait allirmer
que celui qui la portait n'avait point été attaqué
par des voleurs,,puisqu'un objet de si grand prix
se trouvait à terre et témoignait que personne
ne l'y avait vue. Yves de Curson en coucut
que cette chaîne s'était détaclie dans la chute
du gentilhomme ivre. Il la cacha dans sa poche
le cadenas qui la fermait étant brisé, et il se pro-
mit de ne plus s'en dessaisir, même en pareille
circonstance. Ces souvenirs de jeu lattristè-
rent, c il soupira, en se disant qu'il devait
70,000 écus 'à M. de Savereux, qu'il ie les avait
pas à lui, et qu'il s'était obligé à les payer
le lendemaini matiI. Cette ipensée le ramena
tnatuirellemîîeit à celle le sa mère et de sa sauri
sa sour surtout qui était venue comme un boit
anse pour l'arrachr à ce faa jeu, sOuri qu'il
allait d¡éinIller, afin <le hir'e h ni à uie
lutte le jeu garantie par sa parole ' Revoir ,a
sour et sa imre, leur avouer osin malrleur et ob-
tenir leur pardon, telle fut alors sa vive pr'oc-
cupation, et il se rasura lui-mèie sur le sort de
M. <le Savereux qui était sans doute rentrée au
Louvre, pour s'auto-iser à se rendre au fiibourg
Samt-Grmamu où logeait sa ta mille, plutôt que
le retourner à P'utel de Béthisy où il logeait
COMIe a Ippartenant à la iaison( de l'amiraI.

Il attendit encore quelques ivntal-s, ei e pro-
niellant sur la rive, avec cspoir d'être rejoint
par Jacques le Savereux ; il l'appela dle tnou-
veau à plusieurs rpiss ; mais les éclhos de la
rmréîe lui répondirent seuls, et il se décida en-
fin à s'acheminer vers le faubourg Saiii'ît-Ge--
main, qu'il voyait le l'autre cote dc -eau et

qu'il <levait atteindr-o par uîî long dlétour, faute
dl'ie barque pour- pausser- la rivièr-e. il 'ne con-
naissait pas trop son chîeminî, et il se dirigea
pourtant à tout- huasardl ver-s le Pont-atu-Chtange.
Ses cr-is avaient-attiré deux bacejuebnUter-s de la
garde duî roi qui s'approehèrenit, la mèéche alluu-
tuée,- et (lui s'èlouignèrent iuprès l'avoir examiné 1

eîî silence. En aririvant pré du Gra-nd-Châtelet,
vis-a-vis du ponit, il tomrba au milieu -d'une
troupe dl'hîoîmmes armés, qui venaient de PHII-
tel-de-Ville à petits pas et sans flambeaux : il
fut entouire, avanit qu'il eût le temps de tirer
son épée et de se mettre sur la défensive. Les
genîs qui P'envir'onniaient n'avaiernt heureusement

psune apparence très' foridable : 'ètaient
d'honnêtes firures de bourîgeola, exprimant l'in-
quietudo plutôt qume' des initenitions hostiles et

rctmplisd ù4lnte émotion qui ressemblait à celle le
la' peur.- Les armes dont ils étaient chargés ajou-
taimnt encore au-comique de leup physionoiie
et in'a'monçatient pas q'ilqts voulussent en faire
usage- l'un avait sur la tête ,u morion de fer
bruiie l'autre un chapeau, celui-ci un bonnet,

celui-là un vieux casque iottillé ; qui succom.
bait sous le poids dtifsu épieu.; qui pourtait uneat-alète hors <le sei'ice ; qui brandissait une
épée aideux mains ; qui faisait sonner sur son
dos une arquebuse sans mèche ; mais tous
avaient des couteaux et les poignards ; le chef
de la bande, sans être plus guerrier que ses sol-

das, se distinguit du mmonw par un équipement

plu.- illtaire,

-Dieu vous garde, compère! dit le chef en
désignant le mouchoir noué autour du bras de
M. de Ciu-son et la croix blanche attachée au
chapeau de Jacques de Savereux avait laissé en
échange <lu sien à ce gentilhomme breton: vous
êtes un des nôtres

Yves de Curson remarqua seulement alors le
signe de ralliement, la croix blanche au chapeau
et le mouchoir blanc au bras gauche, que Por-
taient ces gens qu'il prenait pour une fteouade
du guet dormant ou milice bourgeoise; • 1 s'a-
perçut que le iasard lui avait donné aussi le
mnème signe de ralliement, et il eut la prumience
de ne leur demander aucune explication.

-Vous semblez.être un seigneur de la cour?
dit le chef qui continuait à- l'examiner vous en-
voie-t-on à- PH1ôtei-de-ville ?

-Non, je m'en- vais au fabourg Saint-Ger-
main, répondit M'. de Curson qui ne comprenait
pas encore le danger de la, position.

-Rien n'est-il changé au:x ordres du roi'?
Nous avons vu- monseigneur le duc de Guise quis'en allait au Louvre....

-M. de Guise est hors de Phris, reprit vive-
ment Yves de Curson : il en est parti aussitôt
après le crime de' son domestique Maurevert.*

-- Vous parlez comme un huguenot, dit un de
la troupe: si l'amiral était mort, nous n'en se-
riens pas là;...

-Silence! interi-ompit le capitaine qui avait
beaucoup à-faire pour retenir son monde sous les
armes. Puisque vous venez dur Louvre, je vous
demande, monsieur, si l'horloge du Palais son-
nera ôtem sacre: nous sommes las'at-
tendre. Ci devait être poursla minuit; ensuite,
pour une heure;- après, pour deux heures, et
maintenant....r
. -Maintenant,-dit quelqu'un- qui devait être
unr avocat, la cause est remise à eitaine pour
être plaidoyée et entendue.

-Qu'avait-on besoin de nous priver de'som-
meil, dit uni autre, et de réduire nos familles at
désespoir ?

-On abuse, dit un troisième, de la bonne foi
des ges de métiers, et l'on se joue de nous,
m'est avis

-- Ce beau massacre est encore retardé, pour
laisser le temp>s aux huguenots de ranimer la
gtueirre civile !

-Et ces vilains huguenots feront des ca-
tholiques ce que les catholiques voulaient faire
d'eux !

Bonsoir, messieurs, dit le sire de Curson qui
s'était fait violence pour ne pas se déclarer pi-o-
testant et pour ne pas manifester hautement sot
indigiation. Quoi qu'il arrive,je vous souhaite
d'estimier Plhonner ilus que la' vie. soh

-- Monsieur, je vous prie (c raconter au roi
ce que voms avez viu, lit le capitaine qui le sui-

vit r iiriv aenr cri particulier ; je suis le hi-

aire Cive demreuant sur le pont Notre-

Dan e, à eseign 1 u(l la Licorne; j'ai rassein-

blé les iiil urs catholiques lu quartier et leur

ai lt Jnr e n -mner aucun huguenot, fut-

c e l e u rl t r e o u l e u r f è r e .

- e n a ppartient qu'au Dieu-dIsrael de vouà

j ger et (l e ou s u it r rmit i-nura M . de C urso

qui li tou ra le dosy pou n'avoir pas à tirer

l'épée. Le seigeur fasse-q(ue mes frères 'é-
ve-illeuit !Il s'était jeté <bans ia première rue qui s'offrait
à lui, et il en traversa plusieurs au pas de course,
sans se rendre compte de la route qu'il avait
prise, avec le proj le gagner la rue de Béthisy,
pour avertir l'amiral du complot trané par les
cntholi ques, complot dont il ignorait l'étendue,
mais que lui faisait assez apprécier le mot de
massacre en ployé par le quiartenier Kouver. Il
craignait que cc massacro ne commençât, d'uni
nome-nit à l'autre, avant qu'il eût appelé aux
armes les capitaines le la Religion: quelles
étaient les victimes désignées? quels assassins
avait-on choisis ? On avait nommé le roi et le
duc dle Guîise ! C'étaient: donc eux qui diiri--
geailnt cette sanglante machination-'t M. de Cur
son tremnblait de tout son corps 'et respiraitrà
peine sous l'empire- des sentimnents d'orreur, de'tr-ouîble, d'anxieté et d'impatience qui s'exal-
taient en lui : il précipitait sa marche et il se
sentait près <le défaillir,. de tomber sulf'oqué:
d'un pas et <l'une muinute- dépendait peut-être la-
salut dle ses coreligionnîaies I

-O mon Dieu !- disait-il au fond de son coeur,
arriverai-je- à- temps !' Où vais-'ey où suis-'ei
Les nmeurtriers veillent et les vicinmes dorment!.
M. lamiraI ne soumpçonne rien de linfâme tra-
hison. ..-.- Et rua mère ! et mna soeur !....
' Rl vint à songer au péril qui pouvait mnracer

dlbux têtes s-i chères, et aussitôt il s'arrêta, il
faillit retourner snr ses pas et cournir à la défense
mais la voix de la religion lui rappela qu'ila
vait dlabord sauver la vie de ses frères e Jésus-
Christ, car les femmes seraiente crtainement
respectées dans un massacre général: c'était
donc uni massacre qu'il avait missio d'empê-cher, C'était le chet suprême des protestants,
l'amîiral (luColigny, qu'il importait de prévenir.
Il se irtit à courir dans la direction qu'il sup-
posait propre à le ramener à l'htel de Béthisy ;
il passa et repassa, tout haletant, par bien des
rues qu'il parcourait pour la première fois et
qu'ii chci-cliait en vain à reconnaître. Epuisé,
éperdu, désolé, il ne savait plus quel parti adop-
er, ni quelle route sunvre, lorsqu'il crut se re-
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